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Chercheurs de Dieu,
que vive votre cœur.

Ps 69, 33





Avertissement





Pour les traductions de la Bible, je me fonde en général sur la Bible de Jérusalem, mais que je transforme parfois pour serrer de plus près le texte original hébreu ou grec.

Pour les Psaumes, la Genèse et l’Exode, j’utilise la traduction de H. Meschonnic, qu’il m’arrive de transformer légèrement pour rendre plus lisible son mot à mot littéral1. La numérotation des Psaumes est celle de la Bible hébraïque et non celle de la Septante (numérotation de la liturgie des heures).

Pour les évangiles, je me réfère le plus souvent à la traduction de Cl. Tresmontant tout en la rendant plus lisible quand il serre le texte de si près qu’il en devient rocailleux.

Enfin, j’ai préféré l’italique aux guillemets pour les citations de l’Écriture.

 

Par ailleurs, ce livre étant une quête de vérité, plutôt que de parler du « vrai Dieu » je préfère l’expression « Dieu-Vérité » pour que les chercheurs de vérité s’y retrouvent, au-delà de toute croyance, religion, rite.

Enfin, quand le texte hébreu indique le Nom de Dieu par le tétragramme YHWH, je choisis, dans les citations bibliques, de respecter l’orthographe du Nom imprononçable, ou je le remplace, soit par Adonaï, soit par Seigneur.

 

Collaborant depuis une vingtaine d’années avec Simone Pacot au service de l’association Béthasda où j’accompagne et enseigne, j’emploie souvent son langage et ma pensée est tributaire de son intuition.






Pour commencer





À 5 ans, je me suis dit que si le « Bon Dieu » était bon, ce ne pouvait pas être celui si sévère et ennuyeux qui réclamait de moi les petits ou gros « sacrifices » qu’on m’imposait. J’aurais voulu un Dieu avec qui j’aurais pu jouer. J’ai pensé que, quand je serai grande, je chercherai qui était le vrai « Bon Dieu ».

Immédiatement après le Concile, j’ai rencontré un talmudiste avec qui j’ai travaillé la Bible en hébreu pendant deux ans. Le ciel s’ouvrait, mais j’étais si apeurée de mes découvertes que j’éprouvai le besoin d’en écrire à un théologien dominicain qui, fort heureusement, ne répondit jamais à ma longue lettre1. Aujourd’hui, j’essaie dans ce livre d’approfondir les bases reçues pendant ces deux courtes années et mûries ensuite au cours de ma longue vie.


Le péché originel

Ce qui, pour moi, s’opposait au Dieu que j’aurais voulu connaître, c’était d’abord l’histoire du péché originel. On m’avait appris que c’était celui commis par Adam. Et qu’est-ce que j’y pouvais ? Pourquoi devais-je en porter les conséquences ?

Pour les juifs, pas de péché originel ! En revanche, pour certains, la torpeur qui tombe sur Adam (Gn 2, 21) pourrait être un endormissement à Dieu. Adam n’est pas un individu, c’est l’humanité, son histoire est paradigmatique de celle de chacun. Comme Adam, le petit enfant est vite affronté à un ordre qu’il va transgresser. Le bébé de deux ans dont la seule réponse est « non » affirme ainsi son identité, son désir d’être différent de sa mère et c’est bon pour lui. N’est-ce pas ce que nous dit le mythe de la transgression d’Adam ? Ne fallait-il pas qu’il prenne conscience de sa différence par rapport à Dieu pour ensuite choisir ou non de risquer la confiance2 ?

Dieu donne un commandement à Adam : de l’arbre de la connaissance du bien et du mal, tu ne mangeras pas (Gn 2, 17). Il est mis devant ses limites de créature. Il ne peut pas savoir par lui-même ce que sont le bien et le mal. Acceptera-t-il d’avoir une autre référence que son seul désir de ce qui lui semble un bien immédiat ?

Devant une situation où je touche mon manque – Adam ne trouve pas d’aide qui lui soit semblable, littéralement : comme son face à face (Gn 2, 20) – j’essaie de pourvoir dans l’immédiat à ma manière. Avant de saisir que le manque est ma chance, il me faut chercher à le combler. Je peine sur ce livre, je m’égare sur internet en me laissant tenter par d’autres sujets. À ce moment, j’ai mangé le fruit. J’ai apaisé mon vide, nié ma condition limitée qui me distingue de Dieu. Je n’ai pas adhéré à l’antipathique loi du travail, nécessaire pour grandir et collaborer avec le Créateur.

« La torpeur commence par le sommeil ; qui dort n’étudie pas la Torah ni ne travaille », dit Rabbi Yehochoua de Sikhnin en commentant l’endormissement d’Adam en Gn 2, 213. Il faut donc me plonger dans la Parole pour la méditer jusqu’à ce qu’elle donne son fruit de lumière. Croire que le Seigneur bénit mon initiative d’écrire. Bénir, c’est féconder : Dieu les bénit et leur dit : fructifiez (Gn 1, 28) et poursuivre la création qui tend à faire d’Adam un fils de Dieu.

L’Adam a pour tâche de poursuivre l’œuvre de création à partir de ce qu’il est : possibilités et limites. En termes évangéliques, le sens de son existence est de chercher d’abord le Royaume et sa justice (Mt 6, 33). Notons que la justice, dans le vocabulaire biblique, n’a rien de légaliste, elle est le miroir humain de la sainteté de Dieu. Chercher le Royaume et sa justice, c’est se mettre en quête de Dieu pour refléter sa sainteté, à savoir son amour gratuit et inconditionnel. Nous y reviendrons dans la troisième partie.

C’est avec Abraham que le Seigneur trouve l’homme fidèle à son projet : Car je l’ai connu (c’est le même mot que la connaissance que les époux ont l’un de l’autre), pour qu’il prescrive à ses fils et à sa maison après lui de garder la voie de YHWH, pour pratiquer justice et jugement ; afin que YHWH accomplisse sur Abraham ce qu’il lui a dit (Gn 18, 19) ; justice pour devenir reflet de la sainteté de Dieu et jugement au sens de discernement. Le secret de l’élection d’Abraham a été sa confiance inébranlable en Dieu-Vérité, contrairement à l’Adam. Abram crut en YHWH, qui le lui compta comme justice (Gn 15, 6). La confiance (même mot en hébreu que la foi) est la voie de la justice/sainteté. C’est ce que nous verrons à la fin de ce livre.

Le péché originel, c’est de ne pas faire confiance, de ne pas être « certain de la vérité4 », c’est refuser une autre référence que ma raison, refuser au Créateur de se révéler à moi, différente de lui. Ainsi le désordre entre-t-il dans l’existence, car les actes de celui « qui n’en fait qu’à sa tête » ne sont plus guidés que par la convoitise d’un bien immédiat ou qui paraît tel.





Scruter la Parole

En scrutant la Parole, au plus près du texte, nous allons essayer de mieux comprendre dans la première partie ce qu’est le péché avec les histoires de Caïn, de Saül et de David. En deuxième partie, nous explorerons, à partir des parcours de Jacob et de Joseph, comment pardonner. Enfin la troisième partie nous introduira dans la gratuité du pardon de Dieu avec Abraham, Pierre et Marie-Madeleine.

La Bible n’est pas un livre historique. À travers ses récits, elle nous parle de notre histoire à chacun. Que cherchons-nous dans l’Écriture ? Le Verbe, la Parole de Vie. J’ai découvert le sens de ma vie peu à peu à travers ma lecture de la Bible, à l’écoute du même Esprit qui l’a inspirée et qui habite en moi, en chacun, qu’il le sache ou non. En méditant la Parole avec mes émotions, mon intelligence, la mémoire de mon histoire, les réactions de mon corps, la Parole me parle, me convertit, elle change quelque chose dans ma vie.

Souvent, je n’ai pas compris ce que je lisais sur le moment. Tôt ou tard, parfois après bien des années, j’ai saisi le sens qui m’avait échappé. J’ai tant de choses à vous dire, mais pour l’instant vous ne pourriez les porter, disait Jésus à ses disciples avant de mourir (Jn 16, 12).

Jésus me dit : Qu’y a-t-il d’écrit dans la Loi ? Et toi, qu’y lis-tu ? (Lc 10, 26). Il me lance un défi : Veux-tu abandonner tes certitudes apprises, reçues, pour t’ouvrir à l’inédit de l’Esprit ? Veux-tu laisser la Parole s’incarner dans ta vie la plus concrète, la plus banalement quotidienne ?











PREMIÈRE PARTIE

LE PÉCHÉ












1.

Caïn ou la culpabilité





Dans cette première partie, nous interrogerons Caïn sur le sentiment de culpabilité. Nous verrons ensuite avec Saül ce qu’est le péché. Enfin, avec David, nous comprendrons mieux ce qu’est la repentance.


Caïn, un aîné idolâtré

L’histoire de Caïn interroge. Pourquoi le premier fils d’homme est-il un assassin ? Pourquoi n’entre-t-il pas en relation paisible avec le Créateur ?

Né le premier, Caïn a suscité en Ève, sa mère, un cri de victoire : J’ai acquis (QaNiTi) un homme avec YHWH (Gn 4, 1). Elle en oublie son mari et possède son fils. Caïn est le prototype des aînés souvent idolâtrés par l’un des géniteurs. Il se sait reconnu par sa mère, mais est-il une valeur aux yeux des autres ? Il a besoin de s’admirer dans le regard de l’autre1.

Au moment où je scrutais ce texte, j’ai eu à accompagner un homme qui cachait sa dépression sous un mépris des autres. Caïn m’a aidée à comprendre la souffrance de cette personne et comment le mal vient bien souvent d’un mal-être. L’histoire de cet homme va nous aider à lire l’Écriture comme un miroir de la vie de chacun, à travers les siècles.

 

Erwan a été passionnément aimé par sa mère. Brillant en classe tant qu’il a été assisté par elle, il s’est retrouvé ensuite dans les derniers. Il est devenu un tyran pour ses frères et sœurs, exerçant sur eux une emprise par son seul regard. Adulte, il est le raté de la famille et se pense victime.

Il ne parle que de sa mère, son père – dit-il – n’a pas de consistance. Il en résulte un doute constant sur sa propre valeur. Le père, dont c’est le rôle, n’a pas pu l’introduire dans la relation. L’enfant, puis l’adulte, est resté en fusion avec sa mère, avec qui il ne fait qu’un. Toute rencontre, toute présence (les frères et sœurs) étaient ressenties comme un danger, comme si l’autre l’empêchait d’exister, lui prenait sa place dans le cœur de la mère. Son identité n’a pas trouvé de racines solides pour se constituer. Erwan se défendait en terrifiant ses frères par ses regards. Il les subjuguait par des exigences qui s’imposaient à lui comme nécessaires. Il dira au cours du travail fait pendant l’accompagnement combien les erreurs ou les défauts de ses frères et sœurs lui ôtaient toute sécurité. Si sa famille n’était pas parfaite, qui était-il, lui ? Il fallait qu’il empêche l’autre de saper par ses manques le sol fragile sur lequel reposait son identité.

En réalité, il était profondément déprimé par son insécurité. Il est tombé malade pendant de longs mois, sans aucun symptôme clinique, lorsque ses frères et sœurs ont réussi leur vie sans qu’il puisse poursuivre son influence sur eux. Il se plaignait de ne pouvoir prier, mais n’était en relation qu’avec lui-même. Dieu, qu’il accusait de rester silencieux, ne pouvait simplement pas trouver la communication avec un cœur fermé sur lui-même.




Deux offrandes

Revenons à Caïn. Dans le récit du premier homicide, la Bible semble nous présenter quelque chose de l’histoire d’Erwan.

Abel, le frère de Caïn, est le plus jeune. Son nom signifie la buée qui s’évapore. Il n’a pas de consistance, comme si ses parents ne l’avaient pas reconnu. Il n’a que Dieu vers qui se tourner, puisqu’il ne compte pas dans sa famille. Il est donc spontanément en relation avec le Seigneur. C’est ce que la Bible traduit en attribuant à Dieu un regard bienveillant vers lui.

J’ai plusieurs fois noté au cours des accompagnements que, dans le cas de jumeaux où l’un des deux a été négligé ou même refusé, celui-ci a souvent, tout petit, une relation étonnante avec la transcendance. « Je racontais tout à Jésus, c’était mon ami », disait Christel.

Abel est berger et Caïn cultivateur. Caïn fait don au Seigneur des fruits de son travail d’agriculteur et Abel des premiers-nés de ses moutons. Dieu a eu un regard vers Abel, dit le texte, et n’a pas eu de regard pour Caïn. Le mot hébreu, habituellement rendu par le verbe « agréer », signifie simplement regarder.




Au miroir du traducteur

Le traducteur a ajouté une nuance affective au regard de Dieu. C’est que l’écoute ou la lecture amalgament souvent inconsciemment ce qui se dit ou se pense intérieurement avec ce qui est entendu ou lu. Ainsi la Parole de la Bible se reflète-t-elle en chacun au miroir d’une éducation trop souvent condamnante. Toute traduction se ressent de la mentalité où se meut le traducteur. Ici, le mot agréer s’est substitué au simple regard. Pas de jugement de valeur dans ce regard, aucune critique de Caïn. C’est Caïn qui va juger, interpréter ce qu’il ressent.

En découvrant cette littéralité du texte, j’ai mesuré combien j’étais moi-même persuadée, chaque fois que je n’étais pas celle que j’aurais voulu, que le Seigneur ne m’agréait plus.




Exister par le regard

Il reste que cette absence de regard semble une injustice incompréhensible. Interrogeons le texte. L’offrande de Caïn manifeste-t-elle sa joyeuse reconnaissance au Créateur pour les fruits de la terre ? Un tel geste impliquerait qu’il soit capable de relation ; or, pris comme il l’est par l’amour possessif de sa mère, il n’attend qu’une approbation. Il intervertit les rôles, faisant du Seigneur son obligé, comme l’enfant qui exige que son père s’extasie devant le trou qu’il vient de creuser dans le sable.

L’écoute d’Erwan m’a fait comprendre que Caïn, à cause de sa relation fusionnelle avec Ève, est incapable de relation à Dieu ou à l’autre qu’il voit comme un prédateur : « Ce que l’autre a, je ne l’ai pas2. » Son seul mode de relation est la comparaison avec son semblable. « Nul ne peut éviter de trouver la jalousie sur son chemin ; en revanche, en la reconnaissant, l’accès à l’Autre peut se ré-ouvrir, ce que nous montrent les récits de Gn 3 et 43. »

Caïn, habitué à être le préféré, ne supporte pas de voir son frère attirer le regard du Seigneur. Son dieu est – comme le nôtre d’ailleurs – à son image, il lui attribue des sentiments injustes. Comme ceux qui ne comprennent pas pourquoi ils ne reçoivent pas les mêmes dons spirituels que d’autres membres de leur groupe de prière. En fait, c’est lui qui ne regarde pas le Seigneur, occupé qu’il est de lui-même. Il brûle (de colère) dit l’hébreu, et son visage tombe. Il perd son assurance fondée seulement sur un regard admiratif à son égard. Le père, nié à sa naissance, n’a pas opéré la nécessaire coupure du cordon qui ouvre à la solitude, au vide, puis à l’autre.




La convoitise, racine du péché

Dieu, qui n’a pas parlé à Abel, entame au contraire un dialogue paternel avec Caïn. Pourquoi brûles-tu [de colère] et pourquoi ton visage s’est-il défait ?, pourquoi ta face tombe-t-elle, dit le texte. Pourquoi perds-tu la face, dirions-nous. Si tu fais le bien, ne tiendras-tu pas la tête haute et si tu n’agis pas bien, à ta porte l’égarement est tapi et sa convoitise entre en toi [alors que] toi, tu es son maître. Il semble bien que le Seigneur ne porte aucun jugement mais remette l’arbitrage à la conscience humaine. L’égarement (HaTa), habituellement traduit par péché, c’est la perte des repères, le but manqué. Le péché est un égarement parce que l’illusion interprétative se substitue au réel. Il est tapi, comme une bête. C’est la part animale de l’humain, celle qui, si elle n’entend pas sa dimension spirituelle, perd la relation à Dieu. Et sa convoitise entre en toi. Le péché est donc révélé ici comme la convoitise qui, effectivement, fait passer les bornes, nous égare4. L’humain convoite parce qu’il est en défaut d’être, confondant son identité avec l’avoir. Sa condition limitée, au lieu de l’inciter à se reconnaître constitué dans l’être par son Créateur, le pousse à se compléter illusoirement par ce qu’est ou a l’autre. C’est par l’envie du diable que la mort est entrée dans le monde, ils en font l’expérience, ceux qui lui appartiennent, avertit le livre de la Sagesse (2, 24) car la convoitise, en niant la relation, tue la Vie de Dieu en l’humain.
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